La modernisation a-t-elle commencé avec les Song (960-1279)?

Compte-rendu proposé par Michel Masson suite à la conférence de
M. Michel CARTIER*(EHESS, Institut Ricci), qui a eu lieu au

Centre Sèvres le22 novembre 2008 dans le cadre du cycle « Chine Plurielle ».

I. Comment la Chine est-elle vue à partir du XVIè siècle ?


Au XVIè siècle, la Chine est perçue d’emblée comme une civilisation supérieure. Les premières relations sur le pays viennent de Portugais qui voulaient se faire passer pour une « ambassade de Malacca ». Vite démasqués, ils devaient passer 15 ans en prison, à Canton, dont ils envoyèrent des lettres clandestines où ils décrivaient la Chine comme un grand empire. Comme c’étaient des marins, ils avaient calculé les longitudes. Ils insistent aussi sur la faiblesse militaire du pays et le manque de loyauté des provinces à l’égard du gouvernement central.

      Puis ? c’est François-Xavier : au Japon pendant deux ans (1550-1552), il réalise que la Chine est une grande nation. Il conçoit l’idée d’une ambassade à Pékin, avec l’idée d’y convertir l’empereur comme un nouveau Constantin. Mais, Xavier meurt le 2 décembre 1552, sur l’île de Shangchuan, en route vers Canton.
     L faut alors attendre la fin du XVIè siècle, avec l’arrivée des Espagnols aux Philippines. Il y avait là, à Manille, une importante colonie chinoise. Les Espagnols aussi échouèrent dans une tentative d’ambassade, mais ils apprirent beaucoup sur la Chine des résidents chinois, comme le montre l’ouvrage de Mendoza, un prêtre augustin. Celui-ci explique que la noblesse ne joue pas un rôle important en Chine ; l’Etat, lui, y est une espèce d’Etat-providence, qui s’occupe de venir en aide aux sinistrés et prend en charge l’éducation. Mendoza mentionne aussi les grandes inventions, ainsi que l’ancienneté de cet Empire qui dure depuis 2 000 ans, sans avoir connu de Moyen-âge. 

      Par la suite, les descriptions de Matteo Ricci (1552-1610) et de ses collègues jésuites ne feront que confirmer les vues de Mendoza, qui s’imposent jusqu’à la fin du XVIIIè siècle : on insiste sur le gouvernement par la « secte » des lettrés, sur les limitations du pouvoir impérial ; les lois ne sont valables que pour une dynastie donnée ; on parle beaucoup de l’institution des « censeurs ». En fait, sur bien des points, Ricci reproduit le point de vue de la fraction « moderniste » des lettrés qu’il fréquente. 
       C’est avec Montesquieu que l’image commence à se détériorer, notamment à cause de son emploi du mot « despotisme ». Par ailleurs, il y a les rapports peu flatteurs des marchands autour de Canton.

       Finalement, l’image bascule au XIXè siècle, à la suite de Hegel : une Chine immobile, sans histoire, sans progrès.
II. L’hypothèse de la modernisation des Song.

        Les historiens chinois marxistes des années 1940-1980 considèrent que la société chinoise est passée par les cinq étapes de la vulgate marxiste. Selon eux, c’est la dynastie mandchoue qui a empêché le développement du capitalisme en Chine. En fait, les titres fonciers confisqués au moment de la Réforme agraire, au début des années 1950 donnent une tout autre image de la « Chine féodale », mais ces documents ne furent étudiés qu’en 1980.


L’idée d’une modernité des Song est venue surtout des Japonais (Naitô Torajirô 内藤 虎二郎 (1866-1934) ; elle a été reprise par Mark Elvin (The Pattern of the Chinese Past, 1973). L’accent est mis sur la révolution économique que fut le passage au transport fluvial et à une économie monétaire (développement de la monnaie en papier, suite à une pénurie de cuivre).


Autrement dit, jusqu’au Tang, la société chinoise est très hiérarchisée, héréditaire et militarisée. La terre appartient à l’Etat, qui distribue aux familles des lots de terre de 7 ha. Les examens ne jouent pas un très grand rôle ; il n’y a guère de mobilité sociale et certaines familles subsistent pendant plusieurs dynasties.


Mais sous les Song : plus de service militaire ; l’armée se professionnalise. La société devient une société de propriétaires terriens, libres d’acheter et de vendre leurs terres : une société très ouverte. La famille impériale, elle, 

s’agrandit ; tout descendant du fondateur de la dynastie peut devenir empereur. Il ne se constitue pas de familles importantes en dehors de la famille impériale.

    L’ouverture du commerce suscite la multiplication des marchés et des boutiques. Le gouvernement décide des prix.

   Les examens deviennent importants pour le recrutement des fonctionnaires  (l’imprimerie y est un facteur notable). Grande mobilité sociale : 60% des lettrés-fonctionnaires sont les premiers dans leur famille à réussir aux examens.


Les Ming représentent une réaction contre les Song. Les impôts ne sont plus payés en monnaie, mais en nature. Moins de mobilité sociale : seulement 30/40% des fonctionnaires sont les premiers dans leur famille à réussir aux examens. Par ailleurs, il faut souligner que le nombre de postes et de fonctionnaires reste le même, alors que la population a doublé. 
III. Les Song, apogée de l’histoire chinoise ?

    Oui, pour Joseph Needham, l’historien des sciences en Chine : il n’y a plus de progrès scientifiques après les Song. Pour le professeur Zhao, historien des techniques, comme la population est passée de 120 M à la fin des Song à 400 M en 1820, on a de la main d’œuvre à volonté, et il n’y a donc aucune raison d’essayer d’inventer des outils plus performants. 

     De son côté, Mark Elvin parle d’un piège : « the high-level equilibrium trap ».


Mais, pour Kenneth Pomeranz, au XVIIIè siècle la Chine est aussi développée que l’Europe.  
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